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Mon te moignage de code pendance 

N’étant pas dans les soins médicaux moi-même, mon expérience de la codépendance se situe au 

niveau familial et pastoral.   

Je vais relater ici ce que j’ai vécu au niveau de ma famille. Comme pour chacun, il ne m’est pas facile 

de parler de mon contexte familial, surtout de manière publique, par crainte d’être déloyal. Mes 

deux parents étant décédés, cela allège ma tâche. Je n’impliquerai par contre pas mon frère et ma 

sœur.  

Dans ma famille, nous avons eu à faire face à la maladie psychique dont mon papa était atteint. Il a 

bénéficié de l’A.I. pour raison psychiatrique, les médecins ayant déclaré qu’aucune thérapie ne 

pouvait le guérir. En tant que famille, nous étions donc laissés à nous-mêmes, sans aide aucune. 

Maman souffrait d’une faible estime d’elle-même. Depuis toujours, elle était aux petits soins de son 

mari avec ce seul mot d’ordre : pourvu qu’il soit content. Déjà avant la maladie, elle était facilement 

angoissée, en particulier pour l’état émotionnel de papa. Il fallait le protéger lui. Ne pas lui parler de 

ceci ou de cela : pense à ce que cela va lui faire !  

Quand la maladie s’est déclarée, tout ce qui était déjà là en germe n’a fait qu’empirer. Papa parlait et 

parlait encore de lui, et de sa maladie, en explosant de colère à la moindre contradiction. En face, 

maman supportait de manière passive. Elle n’osait pas exprimer sa propre opinion, et il ne nous 

fallait surtout rien dire non plus, car cela lui retombait dessus. Au fond elle essayait de toutes ses 

forces d’éviter les colères de mon père, fut-ce au prix du mensonge. Evidemment, c’était aussi pour 

se protéger elle et calmer au maximum ses angoisses. Tout cela semblait si naturel. Très vite, elle a 

perdu cette joie et cet optimisme qui la caractérisaient, et son état émotionnel est devenu un copié-

collé de celui de mon papa. Elle était victime assurément, et codépendante de la maladie de mon 

papa. Et tout son être était un cri : qui va nous sauver ? 

Ayant peu d’initiative de par sa mauvaise image de soi, maman n’a pas cherché d’aide adulte dans 

son entourage1 mais s’est rabattue sur son fils aîné, moi. J’avais 25 ans au moment où tout a 

commencé, et aucune expérience de maladie psychiatrique. Je m’étais converti à Jésus-Christ 3 ans 

auparavant, et bien entendu il fallait prendre soin de ses parents, comme la Bible le demande 

explicitement.2 A cette époque, j’étais encore en phase de construction de mon identité, travaillant 

fort à surmonter les pensées et mécanismes de rejet, et aussi à mettre de côté le moteur de la 

performance qui me poussait à chercher l’approbation à tout prix. J’étais donc très vulnérable à 

l’abus et maman a facilement obtenu de moi tout ce qu’elle voulait. Elle n’avait pas besoin d’appuyer 

fort sur le levier de la culpabilité. Mon sens de loyauté familial me faisait nier tous les autres 

messages pouvant aller en sens contraire. Tous nos temps de vacances, à mon épouse et moi, se 

passaient « à la maison » auprès de mon papa, à essayer de trouver des solutions, à soutenir et 

soulager ma maman. Admirables, oui nous étions admirables, héroïques! Personne n’aurait donné 

autant, nous y avons sacrifié tellement de vacances de jeune couple sans enfant !!! Il ne nous venait 
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 Il faut reconnaître que les groupes de soutien aux familles du type Al-anon (www.al-anon.ch) n’existaient pas 

2
 1 Timothée 5,8 : « Si quelqu’un n’a pas soin des siens, et surtout des membres de sa famille, il a renié sa foi et 

il est pire qu’un non-croyant. » 
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pas à l’idée que c’était excessif, que nous entrions dans un rôle de sauveteurs, que je devenais à mon 

tour codépendant de maman, en plein dans des schémas de complaisance.  

Les souffrances de mon père, vécues aux premières loges, étaient aiguës et réelles ; elles justifiaient 

tous les sacrifices. Et maman, à sa façon, savait nous le rappeler : comment peut-on aller bien quand 

son propre père va si mal ? Je vivais au rythme des émotions de ma mère. Comment peut-on 

contredire ou désavouer une victime ? Elle souffrait déjà bien assez comme cela. Je n’étais pas 

seulement un fils qui soutient ses parents dans un temps difficile, j’étais un calmant pour ses 

émotions négatives, prisonnier de ses craintes à elle. Chez eux, je perdais ma liberté d’être. Mais 

c’était déjà un peu comme cela à l’adolescence.  

J’ai essayé d’obtenir des conseils extérieurs à la famille, interrogeant médecins psychiatres de mes 

connaissances, mais le « on ne peut rien faire » était la conclusion finale de tous ces partages3. Et 

plus on ne pouvait rien, plus je cherchais désespérément : ce n’était pas dans ma nature de lâcher 

facilement. Papa a même rencontré un spécialiste en médecine réputé que je lui ai conseillé. Après 

des examens poussés, ce spécialiste m’a téléphoné en me disant sans autre préambule : « votre papa 

est fou, je ne peux rien pour lui ». Ce qui ne m’empêche nullement de continuer à apprécier 

beaucoup les médecins. Et j’ai d’ailleurs une relation très sympa avec mon médecin traitant. 

Avec tout cela, je restais dans une grande solitude face « au problème ». Je n’avais aucun instrument 

en main pour poser un cadre et des limites, au moins pour moi-même, malgré ma ténacité. Je n’avais 

aucune aide pour le faire, et comme fils, aucune vraie autorité ne m’était donnée pour mettre en 

place un cadre pour mes parents. J’étais totalement inconscient des dynamiques émotionnelles sous-

jacentes.  

Toute ma vie de prière était prise par le problème de la maladie. Celle-ci était comme un trou noir 

qui aspirait tout, sans que rien n’en sorte, aucune amélioration ! Si j’avais pu prendre Dieu lui-même 

dans la dépendance, je l’aurais fait. Ma relation à Lui était teintée de contrôle, comme s’il devait faire 

tout pour arranger les choses et ainsi -- mais cela je ne le voyais pas -- calmer mes émotions 

négatives. Heureusement, Dieu ne se laisse ni manipuler ni contrôler. J’ai prié et prié, supplié et 

supplié, mais rien n’y faisait, rien ne bougeait, rien ne changeait. Jusqu’au jour où, désespéré, j’ai 

reçu la révélation et la conviction qu’il me fallait, pour sortir de ma prière émotionnellement malade, 

changer ma manière de prier et partir d’un point d’appui solide, inébranlable et indépendant de tout 

ce que je ressentais. Le point d’appui était la vérité paradoxale, mais solide malgré tous les signaux 

contraires, que Dieu prend soin de mon papa. Cela a changé d’un jour à l’autre ma manière de prier. 

Chaque fois que je pensais à mon papa, je louais Dieu parce qu’il prenait soin de lui, je remerciais 

Jésus qui était mort pour lui, pour le sauver et le guérir. Je bénissais Dieu, non pour la maladie – qui 

est littéralement un enfer – mais pour Ses projets d’amour et de bien-être pour mon père. Et de fait, 

en même temps, j’acceptais ma propre impuissance à changer les choses. Depuis là, j’ai retrouvé la 

paix dans la prière. Par cette nouvelle manière de prier, sans comprendre grand-chose à l’époque, j’ai 

lâché mon rôle de sauveteur et pris une autre position intérieure, renonçant à vouloir absolument 

que Dieu entre dans les schémas dysfonctionnels de ma famille. 
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 Du moins c’est comme cela que je l’ai compris. Avec la volonté du codépendant de vouloir gérer par lui-

même, il est possible que j’ai mal écouté. Toujours est-il qu’il n’y avait vraiment pas, à l’époque d’aide aux 
familles vivant avec des malades psychiques. 
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Les choses tournèrent ensuite de manière radicale et inattendue. Lors d’une période de crise, 

maman est partie, papa s’est alors enfermé seul à la maison et refusait tout contact extérieur et 

toute aide. J’ai estimé que papa, à ce moment-là, courait un danger grave pour sa propre vie. J’ai eu 

la conviction que je ne pouvais pas le laisser couler sans assistance, même s’il la refusait. Aussi, en 

accord avec toute la famille, j’ai provoqué son hospitalisation psychiatrique forcée. Ce fut très 

pénible et à peu près rien ne me fut épargné. Après trois semaines particulièrement atroces pour lui 

et nous, les médecins lui prescrivirent un neuroleptique en doses adaptées. Et après quelques mois, il 

put vivre normalement sans symptômes de maladie. Mais, se sentant trahi par son fils, papa n’a plus 

voulu ni me voir, ni me parler, et ce pendant  des années. Donc, par la force des choses, je ne suis 

plus allé « à la maison ». J’ai ainsi été protégé, sans le savoir, de ma codépendance. Et maman s’est 

choisie – de manière inconsciente – un autre sauveteur…  

La suite de l’histoire avec mon père est pleine de rebondissements. Elle est longue et difficile mais 

aussi belle et  surprenante à la fin. Mais je vais devoir laisser le lecteur insatisfait sur ce point.  

Pendant ces années d’éloignement forcé de mes deux parents, j’ai eu le privilège de vivre une 

découverte de l’amour du Père céleste, qui m’a marqué à tout jamais et permis de fonder mon être 

sur la relation avec Lui de manière profonde et réelle. La souffrance sous-jacente d’abandon, qui me 

poussait à des loyautés excessives, a pu être rencontrée et consolée.  

J’étais pasteur à l’époque et j’ai eu maintes occasions d’en prendre conscience et de lâcher le 

contrôle sur « des brebis » dans lesquelles je commençais à investir de manière codépendante. J’ai 

appris à laisser faire le Saint-Esprit, à ne pas être le sauveteur, sans pour autant cesser d’aimer. Il y 

aurait plus à en dire, mais je vais me limiter ici à l’aspect familial, surtout la codépendance à maman. 

Ce n’est que plus tard, après le décès (paisible) de mon papa, que la codépendance que j’avais dans 

ma relation à maman est devenue évidente pour moi. Quand nous avons opté pour un temps 

sabbatique très loin de l’Europe (USA et Australie), maman a tout fait pour nous en empêcher. Elle 

utilisait le levier de la sécurité des enfants : elle nous accusait de ne pas penser à eux, d’être 

inconscients, etc… Et soudain j’ai compris : au fond son problème, ce sont ses propres craintes. Elle ne 

veut pas que nous partions parce que cela va l’angoisser. Ce n’est pas notre bien qu’elle a vraiment en 

vue, mais elle veut calmer son angoisse en dictant et contrôlant nos comportements. A ce moment-là, 

ma relation avec maman s’était beaucoup améliorée et j’avais grandi dans mon identité propre. 

Mieux guéri de mes angoisses personnelles, de la performance et de la peur de déplaire, j’ai pu lui 

parler paisiblement au téléphone en lui résistant gentiment. Elle a accepté que je lui résiste, et elle a 

même fait du chemin personnel depuis là. Je suis reconnaissant au Seigneur pour la manière dont il 

m’a aidé à sortir de la spirale infernale de la codépendance et de ses effets destructeurs, et à trouver 

en lui la force d’y résister pour avoir le bonheur de vivre des relations saines et valorisantes. 

 


